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CROISSANCE  URBAINE  ET 
DYNAMISME  RURAL : 

L'igname  des  Lobi (Côte d'Ivoire) 

La CGte d'Ivoire  connaft  depuis  plusieurs dtcennies une 
croissance  urbaine  impressionnante : depuis  plus de 20 ans, les 
taux  annuels  de  croissance  urbaine sont sup6rieurs B 8 % et la 
part des citadins dans la population  totale est passee de '15 % en 
1958 B 50 % en 1987.  Comptant  parmi les pays  d'Afrique les 
moins  urbanises en 1940, elle est devenue, en l'espace  de  moins 
d'un demi-siixle, un de ceux où le pourcentage de population 
vivant dans les villes est le plus  kleve.  Cependant, et sauf en de 
rares  pkriodes  comme en 1977 où l'on  a  assiste B une flambke 
des  prix, les villes sont relativement  bien ravitallees. Ce r6sul- 
tat est dû en grande partie au dynamisme  dont ont fait preuve 
les populations  rurales, et particulièrement la manibre  dont elles 
ont developp6 les cultures  pour les marches  urbains.  Souvent 
occultee par la croissance  spectaculaire des produits 
d'exportation,  cette  evolution est pourtant  une des plus  impor- 
tantes qu'ait  connue  l'agriculture  ivoirienne  depuis  1960. 

Le pays lobi-koulango situe dans le nord-est de la CGte 
d'Ivoire  (figure 1) fait partie  de  ces  regions où les paysanneries 
locales ont developpd des productions  destinees  aux  consom- 
mateurs  des  villes. Ici, ce ne  sont guère les marches  locaux qui 
ont servi de moteur B la  dynamique  rurale. Les taux  d'urbanisa- 
tion  sont  parmi les plus bas de CGte d'Ivoire : 8,l % pour le 
departement de Bouna et 11,6 % pour celui  de  Bondoukou en 
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1984,  l'ensemble des villes de la region  n'atteignant  pas 
53 066 habitants  (1). En revanche, la  dgion s'est  spdcialisée 
dans la production  d'igname pdcoce pour  Abidjan,  énorme 
marchnC de plus de 2 millions de personnes oh Pa demande est 
très forte. Contrairement B maintes  affirmations,  l'alimentation 
abidjanaise  reste  encore  largement ficaine : la comparaison 
entre les dsultats de l'EnquCte Budget-Consommation  de  1979 
et des 6tudes pdckdentes de 1956 et 1963, montre que la 
consommation par habitant  de  riz et de produits d'origine  6tran- 
gkre  comme le pain  n'a  pas considnCrablement changé,  stagnant 
pour le riz et diminuant mCme pour le pain (2). La place des 
tubercules, entre autres, est très i m p m t e ,  fournissant prPs du 
cinquième  des  calories  consommCes. Certes, l'igname précoce, 
loin deePri2re la banane plantain  ou le manioc, n'occupe  qu'une 
place modeste dans l'alimentation  urbaine. Mais les quantités 
consornees ont fortement  augment6 depuis le début des 
ann6es 1970. 
OP, l'igname p&c$coce. (Biscsrea cqenemis) trouve  son 

domaine de pddilection dans les savanes pr6-forestières  du 
nord  de la C6te  d'Ivoire. Tant par son climat  tropical chaud et 
moyennement humide (1 280 mm de pluies par an r 6 p a r h  en 
8 mois d'avel a novembre) que par ses sols souvent profonds, et 
d'assez borne valeur agricole, le Nord-Est convient  bien ?I cette 
production  qui dussit mal, en revanche, en zone forestièx trop 
humide. 

Une $tude effectuée en 1972  par la S.E.D.B.S. (3) et axée sur 
la commercialisation des produits vivriers mettait déjja en 
lumière l'importance  des  flux  d'igname  du  nord-est  sur  Abidjan. 

1. Sources : Direction de la Progrmation,  de la Budgétisation et du 
contr6.b de Gestion  (1984). 

2.  D'après ces enquêtes,  entre  1956 et 1979, la consommation  de riz est 
passée  de  195 & 197 gJpers./jour, et celle de pain de 52 2 27  g/pers./jeur. 
Même si la consommation  de  pain  a Bté légèrement  sous-estimée  en  1979, 
il n'y a pas,  comme on le voit, de transformation radicale des  modes  de- 
consommation dimentaire. Sources : EnquEte Budget  Consommation 
(1979),  enqugte  Abidjan  INSEE  (1956),  enquête  Abidjan  SEMA  (1963). 
Citê d m  D. Requier Desjardi (1986)  pp. 174177. 

3. Cf. S.E.D.E.S. (1972): Sociétê  d'Etudes pour le Développement 
Econsmique et Social. 
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Une  enquête menCe plus kcemment, en 1986, par la 
D.C.G.TX (4), sur les transports  routiers,  actualise ces obser- 
vations : les departements  de  Bouna et de Bondoukou sont 
parmi les principaux  dkpartements exldditeurs d'igname de 
CGte d'Ivoire ; ils ne sont nettement ddpassCs  que par celui de 
BouakC, mais  dans ce cas, il s'agit d'igname  tardive dont la 
valeur est moindre (5). En outre,  d'après cette enquête, les prin- 
cipaux flux se font sur la mdtropole  ivoirienne : 43 % pour 
Bondoukou et  83 % pour Bouna  (si on inclu les flux sur 
Bondoukou,  qui  sont  en  rCalit6 kexfliCs ensuite sur Abidjan). 

Le Nord-Est est une kgion CloignCe d'Abidjan  puisque 
Bouna est B 603 km de la mCtropole  ivoirienne et Bondoukou h 
420 k m .  Mais le coût de la marchandise  lui  permet de supporter 
les frais de transport. En effet, les variCtCs produites dans le 
Nord-Est  sont  très  prisdes sur le marchC d'Abidjan et les prix de 
vente sont  nettement  plus ClevCs que ceux des autres tuber- 
cules : dans l'ensemble, les ignames pdcoces sont  vendues en 
moyenne 50 h 60 % plus  cher  que les variCtCs d'ignames 
tardives ou  que le manioc. 

Le secteur  principal  de  production se situe  au  nord de 
Bondoukou,  dans  une  zone peuplCe de Koulango autochtones, 
et de Lobi qui, B partir  du  Burkina-Faso,  effectuent depuis le 
dCbut  du XXe siècle  un  mouvement lent et continu de migration 
vers le sud  (6).  Cet  ensemble  n'est  pas  pour  autant  homogène : 
dans le nord, le peuplement lobi, sous forme d'habitat  dispersC, 
l'emporte ; les densites  sont  relativement ClevCes (10 A 
20 habitants/km2 en moyenne  mais  parfois  beaucoup plus, 
notamment  vers  Doropo) ; la zone situCe entre les rivières 
Kolodio et Bineda,  appelCe  Z.K.B. (figure 2), etait vide jusqu'h 
une date kcente : A partir  de  1969,  l'administration y a Cr66 de 
toutes pièces  des  villages de peuplement lobi afin de canaliser 
les migrations et de les fixer. Enfin, au sud, dans la sous- 
prefecture de Nassian  .et le nord  du  departement de Bondoukou, 

4. 
5. 

6. 

Direction  et  Contrôle  des  Grands  Travaux (1986). 
Les expéditions  sont  respectivement  de 2 723 tonnes  et 4 142 tonnes pour 
les départements  de  Bouna  et  Bondoukou  contre 8 548 tonnes pour le 
département de Bouaké. 
Pour plus de précision sur ce sujet, on peut se reporter à G.  Savonnet 
(1962). 
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les K ~ ~ h p z g o  l'emportent ; mais il s'agit d'un espace  peu peuple 
oh migrent les b b i  actuellement. 

Les systhnes  de production  comme le degr6 d'orientation 
marchande de l'agriculture  different selon les secteurs et en 
fonction des populations (7). 

Dans le Nord-Est, l'igname  pr6coee est d'abord une culture 
vivrière9 dCveloppCe il I'onigine pour  l'autoconsommation. 
Comme partout en C6te d'Ivoire, elle entre  dans le cadre d'une 
polyculture  qui associe des plantes vaniCes. Toutefois, elle est 
devenue  aujourd'hui il la fois Pa principde plante cultivee et la 
principale culture marchande de la region : seule  ou  associde il 
l'igname  tardive, elle couvre  entre le quart et la rnoitie de  la 
supefilcie  cultivee selon les secteurs et elle foumit plus de  la 
moiti6 des revenus tires des plantes  cultivCes. 

Les  autres  productions  vivrières, d'inkgale hportmce, sont 
beaucoup moins eomrnercialisCes. Les cCddes couvrent  des 
superficies  Ctendues,  voisines  de  celles  de  l'igname. Mais les 
ventes  ne depassent pas le quart des revenus  des  exploitations. 
11 s'agit  surtout du mil, du sorgho et du  maïs, le nia, d6veloppê 

1. h enquêtes  ont été effectuees au  cours de trois  missions  en  novembre 
1984,  novembre-décembre 1985 et juillet-août  1986.  En tout, 
11 exploitations, réparties dans 11 villages,  ont  été étudiks. Seules 64, 
dont les donndes sont suffisamment  sûres et complètes,  ont été retenues 
pour  l'élaboration des statistiques  utilisées dans ce  travail. En ce qui 
concerne  les superficies cultivdes,  nous  nous sommes servi  des  relevés de 
la Cellule êvduation de la C.1~D.T.  de  Bondoukou que nous  avons eu la 
possibilité de vêrifier sur le terrain. Les données sur  les  revenus sont le 
résultat de nos  enquêtes  confiontêes au suivi  permanent  effectué  auprès 
des  mêmes  exploitants par les  enquêteurs de la C.I.D.T. Enfin, dans  deux 
localités du sud, Dimparé et Ouassidé, les  enquêtes ont été  purement 
qualitatives. Ce Ravd doit beaucoup B G. Savon.net (ORSTOM) qui nous a 
aidé à mettre  en place notre échantillon, et B B.S. Ndaw, responsable de  la 
Cellule Evduation de la C.I.D.T. qui a m i s  B notre  disposition ses 
résultats. 
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dans  quelques  bas-fonds, ayant un interêt  secondaire et très 
localise.  Quant  aux  plantes  alimentaires,  extrêmement variees 
(arachide,  haricot,  manioc,  etc.), elles n'ont  qu'un r61e d'appoint. 

Enfin, les productions  d'exportation sont peu  developpees, 
cas  rare  en CGte d'Ivoire. Pour des  raisons  Ccologiques, les 
grandes  cultures  arbustives de la zone  forestière,  caf6 et cacao, 
sont  exclues ; c'est  8 peine si on trouve  quelques  caf6ières dans 
le nord  du  departement de Bondoukou.  Jusqu'8 une date 
recente, il n'y  avait  pas de coton,  principale production 
commerciale  du  nord  du pays ; c'est  seulement  8 partir de 1984, 
dans le cadre d'un projet de developpement  regional finance par 
la Banque  Mondiale,  que sa culture  a  et6  vulgariske. Son intro- 
duction est encore trop recente  pour  que  l'on  puisse  veritable- 
ment  en  mesurer les effets.  L'anacarde,  dkvelopp6e par les 
Koulango dans le sud, joue un faible rdle. En fait, le principal 
produit  d'exportation est tir6 de la cueillette : il s'agit  de la noix 
de  karite. 

Toutefois,  l'importance  des  diffkrentes  productions varie 
fortement  d'un groupe ethnique  8  l'autre. 

Les Lobi sont de très loin les plus  gros  vendeurs  d'igname 
prCcoce. Ils redisent 98 % des ventes  dans les unites de 
production  enquêtees et tirent 16 fois  plus de revenus par habi- 
tant de  l'igname  prkcoce que les Koulango. En même temps, 
c'est  chez  eux  que ce produit a le plus  d'importance  dans le total 
des  ressources  monetaires de l'exploitation. 

Il s'agit 18 d'un  phenomène  relativement  recent. En effet, 
l'igname  tient une place secondaire  dans les systèmes de 
production  traditionnels lobi. Dans les annees 1920, Labouret 
ne classe le tubercule  qu'au 8e rang des plantes  cultivCes, et sur 
les marches, sa place est relativement  reduite,  signe  d'une 
commercialisation  limitke (8). Les dendes valorisees et 
consommkes  en  priorite  sont les produits  sac& dits << amers >> 
(appeles daka) tels le sorgho  ou le mil, qui  ne  peuvent faire 
l'objet  de  ventes que de la part des chefs de maisonnCe qui ont 
<< gagné la daba >>, c'est-8-dire  qui  ont kt6  6mancipCs par leur 
père et qui ont  reçu de lui une houe (la daba). L'igname  appar 

8. Cf. Labouret H. (1931), pp. 331-361. 
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tient B la categopie des produits froids (uyk), moins prisCs, mais 
qui peuvent &e commerciallis& sans  restriction, ce qui  rend 
compte de sa place modeste autrefois et de son sucds 
aujourd'hui. Peu consomme, ne faisant l'objet  d'aucune  limita- 
tion, ni d'aucun  interdit  susceptible  d'entraver sa vente, l'igname 
prCcoce a pu  devenir une grande culture marchande et chez les 
jeunes, un puissant  moyen d'6mmcipatisn par les revenus 
qu'elle  procure. Sa croissance a suivi celle des villes  depuis  plus 
de vingt m. 

ulango, en revanche,  vendent  beaucoup moins 
r6coce et de  produits viviers en gCnCral. Ils 

s'adonnent en priorite a l'igname tardive qu'ils consomment et 
qui repdsente chez eux près de la msitiC des superficies  culti- 
v&s. Dans l'ensemble, ils mettent en valeur des superficies 

O represente en moyenne B peine 37 % 
de production de l'autre ethnie, et la 

supficie totale  cultivCe par autochtone comspnd aux trois 
quarts de la  supeficie totale cultivh par b b i  (tableau 1). Les 
Ccarts de revenus  entre les deux groupes sont encore  plus 
importants : ainsi, le revenu tir6 des cultum par  exploitation 
n'atteint-il pas chez les Koz~Zango 28 % de celui  des Lobs' 
(tableau 2). Cette situation peut paraftre 6tomante si on songe 
que les KouZang0 de la  dgion  de Nassian, par exemple,  &aient 
cornus & la fin du X X e  sii" pour leurs ventes de produits 
vivriers. Mais, d'une  part, la conquête  française  a  min6 le 
sys the  de  production bzdaszgo, fond6  sur  l'utilisation  d'une 
main-d'oeuvre  servile (9), d'autre  part,  pendant la p$riode  colo- 
niale, les autochtones ont vCcu de leur rde d'intermCdiaire entre 
les colonisateurs et les migrants Zsbi, ce qui les a  conduits B 
porter moins el'intCrGt 2 la production agieole directe. 

ujourd'hui, les Lobs' s'Cmancipent et versent de moins en 
olontiers  de  redevances aux anciens  maitres  de la tene : 
Z Q ~ ~ O  sont  devenus les agriculteurs  les  plus  pauvres, 

même  s'ils  tiennent  encore les coop6ratives et l'appareil  admi- 
nistratif local, surtout, dans le sud. 

que celles des %sbi l'espace  couvert 

9. Cf. Boutiller J.L. (1971). 
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Toutefois, l'inkgal  intkrêt  que  portent h l'igname  prkcoce 
autochtones kouZango et immigrants Zobi se conjugue B des 
oppositions dgionales, tout  aussi  importantes,  fondees sur 
l'evolution zonale des donnees  climatiques et l'anciennete de 
l'occupation  du sol (tableaux 3 et 4). Dans le nord, plus sec et 
plus  pr6cocement  @nt?tr6 par les colons Zobi, les superficies 
cultivees  comme les revenus  sont  relativement faibles. Vers 
Doropo, l'igname tient une  place  reduite dans les ressources 
monetaires de l'exploitation ; ici, ce  sont les produits de cueil- 
lette, notamment la noix de karit6,  qui en 1985-86 ont constitue 
la principale source de  revenus : 2 Beguinandouo, par exemple, 
la vente des tubercules  a  rapporte  cinq fois moins que celle des 
fruits de l'arbre. Plus au sud,  l'igname  peut  prendre localement 
de  l'importance,  comme  vers  Saye où elle constitue la principale 
ressource  monetaire.  Mais les gains  tir6s des cultures restent 
globalement  modestes. 

En revanche,  dans la zone  situee entre Kolodio et Bineda 
(Z.K.B.), les revenus  sont  particulièrement 6levCs : trois fois en 
moyenne  ceux de la partie  nord et beaucoup plus si on limite la 
comparaison  avec le seul  secteur de Doropo. L'essentiel  des 
recettes  provient de la culture  de  l'igname qui fournit plus  de 
50 % de l'ensemble  des  entrees  d'argent des exploitations, et 
dans certains cas, plus de  80 % du  revenu  tir6 des cultures, 
notamment dans certaines  des  unites de production les plus 
importantes, dont les ressources  monetaires  annuelles  depassent 
500 O00 F CFA voire un million  de F CFA. En outre, il faut 
observer que ce sont les plus  gros  producteurs  d'igname  qui 
vendent  kgalement les plus  grandes  quantites  d'autres  produits 
agricoles (ddales, arachide et maintenant coton), cumulant les 
revenus  tires des differentes  sp6culations. 

Dans la partie meridionale  de  notre  region  d'etude, les 
situations sont très variees et les moyennes  recouvrent  des 
inkgalit6s  importantes.  Les Lobi de la sous-prkfecture de 
Nassian  peuvent  gagner  des  sommes  elevees avec l'igname ; 
mais, ils ont des revenus  inferieurs h ceux de la Z.K.B.,  parce 
que les KouZango freinent  aujourd'hui leurs extensions 
foncières. Ce sont les Lobi installes  depuis moins de 10 ans sur 
les terres vides du  nord  du  departement de Bondoukou, et du 
sud-est de  la sous-prefecture de Bouna  qui cultivent les plus 
grandes superficies, pouvant  obtenir  localement des revenus 
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comparables B ceux des producteurs de la Z.K.B. En revanche, 
les Koulango, qui  sont les plus  nombreux, ont des exploitations 
très petites. La plupart tirent moins  de 50 006 F CFA de ben& 
fices de productions variCes et variables  selon les exploitations : 
igmme pIX5coce, igname tardive, manioc, maYs, macarde, et, 
comme  chez les Esbi du nord9 noix de karite. 

L'Cvolution des diffkrentes  zones  du  Nord-Est, comme leur 
situation actuelle, ne peuvent se comprendR sans réf6rence au 
système de production lobi. Chez ces migrants, l'igname est 
plantee en première m $ e  sur defriche et suivie par deux QU 
trois m 6 e s  de cultures de @&&ales. Ensuite, lorsque les rende- 
ments  dCclinent, le paysan ddplace son  champ, laissant derrière 
lui un sol $puise.  L'utilisation  de  plus en plus importante,  depuis 
quelques mCes, d'une  main-d'oeuvre rémunCrCe, notamment 
pour les travaux  de  defrichement et surtout de buttage de 
l'igname, en  permettant d'Ctendre les superficies cultivks, 
acc6lère le processus  d'epuisement des sols. 

Ce système de production,  qui  suppose  en  permanence  de 
nouvelles terres h dCficher, rend  compte du depart des Lobi de 
la region situCe au  nord de Bouna, la première p6n6trCe9 et où 
les sols dejja naturellement  fragiles,  notamment les sols  sableux, 
sont appauvris par des annees de cultures.  Dans la Z.K.B., où 
les Lobs' se sont instdlks plus  tard, la production est extrême- 
ment  importante car les tems ne manquent  pas.  Mais les 
champs  commencent 2 Ctre 61oip6s des villages (parfois  plus 
de 20 lm) rendant  l'Cvacuatisn des produits  difficiles. Aussi, 
cette zone  n'est-elle  plus  actuellement une aire  d'immigration. 
Depuis le d6but des annCes 1970,  poursuivant leur marche  vers 
le sud, 21 la recherche de nouvelles  terres ja igname, les Lobi 
peuplent les savanes arborees et les forets s&ches du nord  du 
departement de Bondoukou.  Mais ils se heurtent, ici, aux 
Hioulange, qui les acceptent de plus  en  plus mal, 

Le système de production Zobi est très extensif et Cpuise les 
terres. Son maintien  s'explique  par ia haute productivitC  qu'il 
assure au travail.  Ainsi, en 1984-85, la culture de l'igname 
pouvait rapporter  près de 2 066 F CFA par journCe de travail, 
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contre moins de 1 O00 F CFA pour le riz (10). Seules des 
cultures  arbustives  comme le cacao  assuraient, a la même 
Cpoque,  au paysan  ivoirien,  une  &munCration  supdrieure ; mais 
on ne peut les cultiver  ici ... 

Tant qu'il  restera  des  terres B defricher, le dynamisme lobi et 
la croissance de la production  d'igname,  entretenue  par des 
raisons  en  partie  Cconomiques,  ne  trouveront leurs limites que 
dans les difficultes  issues de la  commercialisation. 

Marchands  des  villes  et  commerçants  des 
champs 

L'igname  prkcoce,  production  pondCreuse,  fragile, de 
stockage difficile, a  besoin  d'un  &seau de transport et de 
circuits commerciaux  efficaces. A l'Cchelle locale, la 
C.I.D.T. (l l) ,  dans le cadre  du  projet  initie par la Banque 
Mondiale  a c&C de nouvelles  pistes  qui  constituent  autant  de 
voies nouvelles de NnCtration  des terres vierges et qui  ben&ï- 
cient avant  tout a l'igname.  Mais h 1"chelle  regionale, le Nord- 
Est souffre  de son enclavement, le mauvais Ctat de la piste 
Bouna-Bondoukou  augmentant  dans des proportions  conside- 
rables les frais de transports,  et  decourageant en partie les nego- 
ciants. 

10. Ces  chiffres ne peuvent  être  que des ordres de grandeur,  car  les  rende- 
ments  comme  les  ventes  varient  beaucoup  d'une  exploitation à l'autre. 
D'après la C.I.D.T.; les  rendements  potentiels  seraient  de  plus de 
11 tonnes  par  hectare  dans la Z.K.B. en  1984-85. Nous avons  pris  comme 
base  une  production  disponible de 6-7 tonnes  par  hectare  (une  fois 
déduites  les  pertes et les  semenceaux,  mais  pas  l'autoconsommation) et un 
prix  moyen de 60-65 F CFA/kg, cours observés sur place en novembre et 
décembre  1985,  période  de  ventes  importantes.  Certains  producteurs  ont 
vendu  beaucoup  plus  cher  leur  production à Abidjan ; mais il est rare que 
le volume  effectivement  commercialisé  dépasse  4  tonnes par hectare. 

11. C.I.D.T. : Compagnie  Ivoirienne  pour le Développement des Textiles. 
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ct Koulango 

Ensemble 

sup. tot. 

(en ha) 

1,12 
0,76 

1 ,O6 

cuit. actif 

Ethnie Revenus de I'ign. Revenu des cuit. Revenu total 
du chef 

(en y dms (milliers F CFA) (milliers F CFA) d'expl. 
preeoce 

lexpl. les cul. rexpl. Ihab. lexpl. Iheb. 

Lohi 
4 0  6 6  13 81 21 132 Koulango 

62,9 48,l 22 290 28 378 

Ensomble 56,9 42,4 21 228 28 306 
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Tableau 3 : 
Localisation des exploitations et supe~ieies cultivées dans le 
Nord-Est (1985I986) 

Localisation 
des 
exploitations 

Nord 
Z.K.B. 
Sud 

Ensemble 

Nombre 

(en  ha) 
cult.lexpl. d'expl. 
Sup. tot. 

24 4,51 
19 
21 

8,l 7 
2,27 

64 4,86 

%cuit. sup. tot.  Sup.  tot. 
en  ign. 

(en  ha)  (en  ha)  lexpl. 
cult.  actif  cult.lhab. 

16,3 

0,88  0,32 43,6 
1,12 Op8 345 
1 ,O5 0,48 

29,5 1 ,O6 0,44 

Tableau 4 : 
Localisation des exploitations et revenus agricoles dans le 
Nord-Est  (1985-1986) 

Localis- 

(en %) dans  (milliers F CFA) (milliers F CFA) exploit. 
précoce tion des 

Revenus  de  I'ign.  Revenu des cuk.  Revenu  total 

lexpl. 

Sud 

Ihab. 

56,9  42,4 21  228  28 

40,l 26,l 14  95 21 

39,l 26,i 14  133 21 

les cult. I'expl. ihab. lexpl. 

.36 66,5  53,4 29  494 
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Mais le dynamisme  agraire des Eobi s'est  largement trans- 
posC dms le domaine commercial : ce sont eux qui  acheminent 
la plus forte part de la production  d'igname p&coce vers les 
marches  urbains.  Certes,  quelques Diozda d'Abidjann, de Bou&cC 
et surtout  des  villes  du Nord-Est viement chercher I ' i p m e  
dms les villages,  travaillant leur propre compte ou en 
relation avec les grossistes  d tres urbains.  Des  commer- 
çantes de Bondoukou  regroupent sur les marches  ruraux les 

dues  par les agriculteurs ou les agricul- 
nt sur Abidjan. Toutefois, l'essentiel du 

commerce est le fait des Loba' eux-mCmes (12). Ils se regroupent 
2 plusieurs, sur une  base de voisinage  ou de parente, louent  aux 
transprteurs de Bondoukou ou  Bouna des canions et expCdient 
leur r6colte sur Abidjan,  sous la conduite d'un jeune scolarisC 
qui cornait la ville et qui se chargera, s'ils ne font pas aussi eux- 
mêmes le deplacement, de nCgocier la production. 

Ce voyage est d'un intC&t in6gal car, avec des frais fixes 
identiques, le prix de vente  du H o  d'igname aux  grossistes 
d'Abidjan varie couramment  du simple au triple de juillet B 
dCcembre, et du simple au double au cours du  même  mois. 
Ainsi, en 1985, les frais  etaient  de  1'ordR de 25 F CFA& 
comprenant : les coûts de transports, la commission  de la 
coopCrative, et les dCpnses de voyage  diverses. A cela, il faut 
ajouter des pertes de poids assez faibles, de l'ordre de 
23 8 (131, et surtout  un  pourcentage 6levC d'ignames cassees  et 
achetees au tiers  ou  au  quart  du prix nomal. Dans quelques cas, 
le voyage peut Ctre t&s  rentable : ainsi, tel producteur de 
Dimpare en juillet 1985 est all$ vendre sa production sur 
Abidjan ; il n'a eu que  peu  de  tubercules cass$s, et a cCdC 
l'essentiel de son stock B 150 F CFAkg, alors qu'au  village, B 
même $poque, on le lui  prenait B 75 F CFAkg seulement ; il a 
gag16 ainsi, pr6s de 50 F @FA net par kilo. Mais  souvent, le 
bilan est moins positif. En d6cembre 1985, par exemple,  deux 
exploitants  de  Lomidouo  dans la Z.K.B., ont fait le voyage 
d'Abidjan et vendu  entre 45 et 65 F CFA, selon la variCt6, leur 

12. Daprhs  nos  estimations,  portant  sur 1:4 cas  de  ventes  de plus de 100 kg, 
plus  de 70 5% des tonnages commercialisés le sont  par les paysans eux- 
mêmes, des parents ou des voisins, qui  vont  vendre  directement les 
ignames à Abidjan. 

13. Sources : S.E.D.E.S. (1972). 
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production, au lieu de 30 F CFA/kg sur place ; un troisi6me, 
alors que le prix  au  village etait remonte B 45 F CFA/kg  a  vendu 
ses ignames entre  65 et 115 F CFA/kg dans la metropole  ivoi- 
rienne. Au total, deux sur trois, tous frais deduits,  ont  gagne 
environ 25 F CFA  net  par kilo, en  commercialisant  eux-mêmes 
leurs ignames,  mais  un  des  producteurs  a  perdu 15 F CFA/kg. 
En fait, si tous  sont  partis,  c'est parce qu'il  n'y  avait  pas 
d'acheteurs sur place. 

Les producteurs ont pris le relais des negociants  parce que 
ceux-ci jugent le commerce  de  l'igname  peu  remundrateUr et 
surtout trop aleatoire. Les grands  marchands  du  Nord-Est, par 
exemple, lui prkErent celui du  caf6 et du cacao, dont les marges 
sont fixes et garanties,  ou  celui  du  karite  qui  repond  aux 
contrats passes  avec les grandes  maisons  de  commerce  euro- 
pdennes.  Ainsi,  même si le voyage  d'Abidjan  peut  être  excep- 
tionnellement  fructueux,  c'est  avant tout l'assurance  d'un  debou- 
ch6 qui le justifie et qui  conduit les paysans Zobi B en  assumer 
les risques et B pallier  eux-mêmes les carences de l'appareil 
commercial. 

Ceci  n'empêche  pas  de  grandes  variations dans le revenu des 
producteurs  d'une  annee  sur  l'autre, liCes  au  niveau des prix et 
aux quantites vendues.  Les  cours ont chut6 de 30 % environ 
entre 1984-85 et 1985-86, B la suite  d'une  production plus abon- 
dante, notamment  en  pleine pCriode de commercialisation, entre 
octobre et fdvrier.  Mais  en juillet 1985, c'est-bdire en dCbut de 
campagne, les cours Ctaient eleves : ceux  qui ont pu recolter et 
vendre leur production B ce moment-18 ont fait des bCn6fices 
nettement superieurs B ceux  de  l'annde  prkcddente ; pour les 
autres, les resultats  ont Ctk inegaux.  Dans  certaines  parties de  la 
zone Nord, comme, par exemple, B Saye, c'est-B-dire pr&s de 
Bouna et des principales  pistes, les revenus  tir& de l'igname ont 
augmente  parce  que la production  avait  et6 faible en 1984-85, et 
qu'ici la commercialisation est facile.  Dans la Z.K.B., les reve- 
nus tires de la vente de l'igname pdcoce avaient kt6  6levCs en 
1984-85 ; en  1985-86,  la  croissance  en  volume  des  ventes  a tout 
juste compensC la chute  des  prix.  Dans les villages  du  sud les 
plus eloignes des villes et des pistes  principales, les revenus 
tires de l'igname  ont baisd : en 1984-85,  des  marchands etaient 
venus car les cours  etaient  hauts et la production  recherchke ; 
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mais en 1985-86, les commeqants ne sont pas venus, et les 
exploitants qui n'ont  pas  l'habitude d'aller chmher des camions 
en ville parce qu'ils en sont  6loignés et que les transporteun 
hesitent il lancer leurs vehicules sur des pistes en trop mauvais 
&at, ont moins vendu de tubercules  que l ' m C e  pr6c6dente. 

Globalement, il l'6chelle rEgionfe, les revenus se sont 
maintenus  ou ont augmenté grke a la croissance des ventes 
d'autres  produits,  notamment la noix de karitC, mais pratique- 
ment partout, entre 1984-85 et 1985-86, la part de l'igname dans 
les ventes des exploitations a  diminue.  C'est  aussi  un  des  atouts 
des  agriculteurs que d'avoir la possibilit6  de compenser, selon 
les années, une spéculation par une autre. 

me 

%a paysannerie  ivoirienne a mont&  jusqu'il  present une 
remarquable aptitude B dpondre aux  besoins  des  agglornCra- 
tions urbaines. Elle l'a pu parce que  l'alimentation des villes est 
restée  fondamentalement  africaine. Elle l'a pu kgdement parce 
que  l'exode m a l  n'a pas st6rilisC les campagnes, la population 
agricole  restant stable ou  comme dans le cas du nord-est ivoi- 
rien augmentant par croft naturel et immigration venue du 
Burkina. 

La r6pnse paysanne se fait sans véritable  transformation 
des  techniques de production : l'outillage et les facons culturales 
restent les msrnes. @'est particuli&rement  vrai ici oh la crois- 
sance de la production  d'igname  se  fait par extension des super- 
ficies  cultivCes. Certes, il existe des mutations parfois irnpor- 
tantes,  mais celles-ci sont ponctuelles : c'est le cas par exemple 
du d6veloppment de la riziculture inigu$e qui se fait dans le 
cadre de pCrim6tres limites en superficie,  touchant  un faible 
nombre de paysans et dont l'essor est lié B la relative saturation 
foncière et B l'6puisement des sols  qui  conduisent les agricul- 
teurs A adopter des m6thodes  plus  intensives. Encore, ces cas 
sont-ils rares : presque toujours, les paysans  prERrent  migrer 
plutôt que de changer leurs techniques : c'est particulErement 
vrai des Lobi qui ont une  vieille  tradition de deplacement. 
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Par ailleurs,  lorsqu'une culture vivrière  atteint un certain 
degd de commercialisation,  comme  c'est le cas  pour  l'igname 
pdcoce ici, elle tend Ir  presenter beaucoup de points communs 
avec les grandes  cultures  d'exportation.  La  production et la 
vente  sont  contr6lees par les hommes.  L'utilisation dune main- 
d'oeuvre  remuner6e se developpe. L'Ccoulement de la  dcolte 
sur les marches  s'effectue .en une  ou  deux fois, et  les revenus 
sont consacds Ir  de gros  achats : postes  de  radio,  ciment et t6les 
pour les maisons,  mobylettes  (14),  etc.  Enfin,  comme dans le 
cas des cultures  d'exportation, le developpement dune agricul- 
ture  marchande pour les villes se fait parce que celle-ci rernu- 
n&re  correctement la force de travail. 

Toutefois,  ces  cultures souffrent de deux  maux que ne 
connaissent  pas les grands  produits  d'exportation : l'instabilid 
des prix au producteur et l'absence de garantie  d'achat.  Aussi, en 
annk de  forte  production, les cours  s'effondrent-ils et les 
r6coltes  pourrissent dans les champs  comme ce fut le cas en 
pays lobi pour  l'igname en 1986. 

Avec  l'igname pdcoce,  on a  affaire Ir  un produit  du 
commerce Ir  longue  distance.  On  aurait pu penser qu'il neces- 
sitât  des  capitaux  importants et une  organisation très stricte. Il 
n'en est rien.  Les  circuits sont extrêmement  diversifies, mais en 
g6neral le fait d'agents sans grande assise  financi&re. L'essentiel 
de la  production est achemine  par les paysans. Pour ceux-ci, la 
commercialisation directe permet de faire  sauter un goulet 
dktranglement : celui du transport sur les lieux de consom- 
mation,  mais il ne rdsout  pas tout : les agriculteurs  vendent dans 
les grandes  villes Ir  des  grossistes qui se trouvent en position de 
force ; d'autre  part, ils se heurtent Ir  la fois Ir  la concurrence 
d'autres  regions  productrices,  notamment le pays  sCnoufo, et 
aux  limites  du  marche ; le principal  6cueil est alors  celui  du 
stockage des surplus  agricoles,  qui  n'est pas r6solu dans le cas 
de l'igname.  On  reproche souvent aux  commerçants de speculer 
sur les cours  et d'être Ir  l'origine de difficultes de ravitaillement 
des villes : mais  peut-on les accuser  quand on leur laisse le 

14. L'originalité  des tobi tient 8 ce que  les  vieux  responsables de maisonnées 
thésaurisent  une  partie  importante  de  leur  argent pour constituer entre 
autre  l'héritage : il nous a été impossible de connaître  l'ampleur de cette 
pratique,  qui  diminue  d'autant les achats  de  biens de consommation 
courants et les  possibilités  d'investissement de  l'exploitation. 
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choix comme ici, au moins p u r  les plus grands d'entre eux, 
entre un secteur axe sur les produits d'exportation et rentable, et 
un secteur axC sur les vivres et peu sQr ? 

Il est remarquable  que l'essor de l'igname pr6coce soit 
essentiellement dQ B l'initiative paysme, alors que  plusieurs 
tentatives  de  d6veloppement de cultures  marchandes, avec 
l'appui de la puissance  publique,  avaient Cchou6 ici, notamment 
un essai  d'introduction  du eston dans les m e e s  1960, et qu'il  a 
fallu attendre les mCes  r6centes pour voir se dCvelopper,  dans 
le cadre  d'une  operation  b6n6ficiant de gros moyens, la culture 
cotomii3e. 

Cette  relative dussite est en partie le produit d'un dyna- 
misme  ancien et de r6alitCs nouvelles symblisC par la prise  en 
charge de la commercialisation des ignames  par les populations 
lobi, qui s'inscrit dans une tradition de migration,  de  voyage, 
d'esprit d'aventu~, mais qui est aussi profondCrnent reliCe  au 
monde  moderne  par  l'experience de la ville qu'elle suppose et 
par la prise en compte des dalitCs de 1"conomie  marchande. 

Enfin, sur un plan plus gCn$ral, le développement de 
l'igname précoce destinCe il l'approvisionnement des villes a eu 
pour effet  ici un &le de dCquilibrage  regional, en apportant  au 
Nord-est  un  palliatif,  au  moins partiel, h son retard éconsmique, 
et en le rendant  plus solidaire des marches urbains forestiers. LI 
a et6 un puissant moyen d'ouvemfe du pays lobi reste long- 
temps  repli6 sur lui-meme. 
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Fig. 2 - Pays lobi et koulango : carte  de  localisation 


